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	Chapitre 1

	Le départ

	 

	 

	 

	Tout s’est passé très vite. J’étais sur l’armoire, depuis déjà plusieurs mois, tranquille, dans la chambre des parents. Et puis, ce matin, Lise m’a attrapée, posée sur le lit et elle a commencé à me remplir. Des sous-vêtements, une nuisette, deux petites robes, un paletot en laine, des bas, quelques vêtements pour Marthe et une paire de chaussures retournées pour ne pas salir le reste. Elle m’a refermée et portée dans la salle à manger. Là, j’ai retrouvé mes deux sœurs, celle de Jean, le mari de Lise et celle de Pierre, leur fils de dix ans. La petite Marthe, quatre ans, n’en a pas encore. C’est étonnant de se retrouver comme ça parce que ce n’est pas la période des vacances. D’habitude, on nous sort pour les congés. Enfin, quand je dis d’habitude, cela fait trois ans de suite. L’année dernière, en juillet 1939, nous étions tous allés au bord de la mer. C’était fantastique ! On avait pris le bus. Nous, les valises, étions dans le coffre ou plus précisément les soutes. On a eu un peu chaud, nous étions serrées, mais c’était super ! On s’était fait des tas d’amies : des grosses, des petites, en tissus, en cuir, en carton bouilli. On avait parlé de nos propriétaires et je dois dire qu’il y a des personnes étranges ! Moi, j’aime bien ma petite famille.

	Quand l’autobus s’est arrêté, nous avons été obligées de nous séparer et j’avais le cœur gros. Mais ensuite, à l’hôtel… le bonheur !

	 

	On était dans une chambre confortable avec un grand lit pour les parents, et deux petits pour les enfants. En plus, il y avait un lavabo pour la toilette. Les WC étaient au bout du couloir, c’était propre et la dame qui nous avait accueillis était très souriante et très gentille !

	J’avais vue sur la mer depuis la chambre. Le matin, Lise ouvrait les volets et je voyais l’immensité bleue. Ensuite, elle les refermait pour avoir de l’ombre, nous faisions la sieste jusqu’à 16 h 00. Puis, elle les rouvrait et je voyais la plage, je regardais les gens assis sous un parasol en train de lire ou de bavarder, j’apercevais les enfants qui couraient, construisaient des châteaux de sable ou faisaient des acrobaties. Pierre avait même commencé à apprendre à nager ! Cela a duré sept jours, puis nous sommes rentrés. Ce sont de très beaux souvenirs !

	C’était seulement la troisième fois que nous partions comme ça. En 1938, nous étions allés à la campagne, chez les parents de Jean. Il y avait des vaches, des cochons, des poules, les enfants s’étaient bien amusés. Et en 1937, on était chez les parents de Lise.

	L’année d’avant, en 1936, c’était la première fois que Lise et Jean avaient des vacances en été. Ah, je me souviens de ces fameux premiers congés payés. Les travailleurs s’étaient battus pour les avoir, mais quelle belle victoire ! Les parents étaient très heureux, mais on était resté à la maison, car Marthe venait de naître et elle était trop petite pour voyager. Mais revenons à aujourd’hui.

	Donc, c’est bizarre, car on est prêt à partir alors que ce ne sont pas les congés. Je vérifie le calendrier qui est sur le mur, nous sommes le 13 mai 1940. C’est trop tôt pour partir. En plus, Pierre devrait être à l’école. Qu’est-ce qui se passe ?

	Je sais que depuis plusieurs semaines, c’est la guerre. J’ai vu Lise pleurer tous les soirs dans sa chambre, quand les enfants sont endormis. Jean essaie bien de la consoler, mais c’est difficile. On entend aussi des bruits inhabituels : des grondements, des sirènes, et même, certaines fois, des explosions.

	Ah, si je pouvais regarder par la fenêtre, je pourrais me rendre compte, mais, pour l’instant, je suis sur le sol. Tiens, on frappe. On ne reçoit jamais personne si tôt. Ah, ce sont les parents de Jean. Mais qu’est-ce qu’ils font là ? Ils ont aussi pris leurs valises. Je ne l’aime pas trop, la valise de mamie. C’est une prétentieuse ! Tout ça parce qu’elle est en cuir et qu’elle a deux petites serrures dorées. J’aimerais bien qu’un jour, mamie perde les clés. Au moins, on aurait la paix pendant quelque temps !

	L’ambiance est pesante. Personne ne parle, même pas les enfants. Marthe a son nounours à la main, elle a un air très sérieux. Comme elle est mignonne, cette enfant, et gentille avec tout le monde.

	C’est pas comme son frère Jean. Quel garnement, celui-là. Il ne fait que des bêtises et fait tourner sa mère en bourrique. Heureusement qu’il craint son père. Une fessée de temps en temps, ça lui remet les idées en place.

	Ah, enfin, on part. Lise m’attrape par la poignée et tout le monde sort de l’appartement. Jean ferme à clé et nous nous retrouvons dans la rue, devant l’immeuble. Chouette, on va voyager à vélo. J’adore ça. Bien fixée sur le porte-bagage, j’ai l’impression de voler. Bon, le tendeur est un peu serré, mais il vaut mieux prendre ses précautions, cela m’embêterait de me retrouver sur la chaussée, les quatre coins en l’air ! Nous empruntons des rues que je connais bien, mais quel monde aujourd’hui ! C’est incroyable ! On dirait qu’ils se sont donné le mot. Lise et Jean ne peuvent même pas monter sur leur vélo et sont obligés de marcher à côté. Marthe est assise sur moi, mais ça ne me gêne pas, elle est légère comme une plume ! Il y a une foule immense et pourtant, on n’entend que peu de bruit. Les visages sont fermés, chacun marche en baissant la tête. Bon, tout le monde va dans la même direction, c’est déjà ça. Eh bien, si ce sont nos vacances, ça va être gai ! Ça ne me plaît pas trop, j’aurais presque envie de rentrer. Il y a une voiture qui klaxonne derrière. Elle aimerait bien passer, mais personne n’a l’air de l’entendre. On est déjà à la sortie de la ville et il y a de plus en plus de monde. C’est comme un fleuve qui grossit peu à peu avec l’arrivée de ses affluents. Là, c’est pareil, chaque rue déverse sa population et tout le monde se retrouve à marcher sur la route. Quel bazar ! Il y a des piétons, des vélos, des charrettes chargées de meubles, de sacs et d’enfants, quelques voitures qui roulent au pas. Mais où allons-nous ? Si seulement je pouvais entendre une conversation, mais ce silence ! Et ce tendeur qui me serre, c’est désagréable à la fin. Marthe est descendue, elle veut marcher comme une grande. De toute façon, pour l’instant, impossible de grimper sur les bicyclettes, on ferait du sur-place. Bon, je crois que je vais faire un petit somme, on verra bien tout à l’heure si la situation a évolué !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Mitraillés

	 

	 

	 

	Ah, j’ai bien dormi. Je sais pourquoi je me suis réveillée. On est arrêté, donc je n’étais plus bercée. Apparemment, c’est la pause déjeuner. Ma famille est là, assise sur le côté en train de manger. Lise a pensé à tout bien sûr : c’est une très bonne épouse, une très gentille maman et une femme au foyer efficace ! Elle pense toujours à tout. Comme ça, quand Jean rentre de l’usine, le soir, fatigué, il n’a qu’à mettre les pieds sous la table. Lise a cuisiné, nettoyé la maison, aidé Pierre à faire ses devoirs, elle a joué avec Marthe, tout est parfait. Et comme ils sont amoureux, ces deux-là, comme au premier jour. Bon, alors, j’aperçois du pain, du saucisson, du fromage, du vin et de l’eau. Les grands-parents sont là aussi, ils ont leurs propres provisions. Pierre et Marthe les adorent. Les vélos sont posés contre les arbres, comme ça, je suis à l’ombre, c’est épatant. Bon, j’en profite pour observer les alentours ; des champs, une route bordée d’arbres, des fossés de chaque côté… et du monde, du monde ! C’est incroyable, des gens à perte de vue. Tiens, mais ce sont les gens de l’immeuble d’en face, eux aussi sont en vadrouille, alors !

	Soudain, j’entends un bruit étrange : c’est une sorte de grondement, mon arbre se met à vibrer. Tout
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